
*à é^ 

y/~*+m*e- ""xtw 

SS" Année N° 6204 BURElUX: RUE IEUVE, 17 VN NUMÊEO 1 5 CEOTIMM SUREAUX : RUE «EU¥E, 

^ / 

—!̂ f̂f SHHHBBSB-S 
Vendredi 

I W I I H ' i * ' 
1er Juillet 1881 

DE ROUBÂIZ 
f*P^rr*élR»ére~94çanf 

ALF&BD B&k&àX 

MONITEUR POLITIQUE. INDUSTRIEL & COMMERCIAL DU NORD 
désigné publication de» 'ANNONCES LEGALES et JUDICIAIRES 

Le* abonnerasat* et 1«H Annonças pour 
la JourmnM «"« Boubane «ont reçus : 

A ROUBAIX, aux boréaux du journal. 
4 LILLE, 4 la succufsala da l'Agença 

h~t»*e, rua «fa la Gara et aux bureaux eu 

S émoriml, Grande Place (entrée par les 
bris Saint-Etienne). 
A TOURCOING, rua d Havre, tS. 
A ARMENTIÊRKS, rua da LIN*. 
A PARTS, aux bureaux d» l'Agence 

Haeas, Place de la Bourse, 8, ou rue 
Metre-Dame-des-Victoires, 34. 

ROUBAIX, LE 30JUIN18P1 

BOURSE DE PARIS i 
Service gouvernemental)] 29 JUIN| 30 JUIN 

» 0/0. . . . . . . . 185 99 ./. 
J 0/0 amortuwahle . . 188 15 ./. 
Amortissable nouveau. I8S 75 ./. 
« 1/2 0/o 1115 00 . / . 
Emprunts S 0/o. . . 119 20. / . 
Dépé ;he communiquée 

par MU. Moulez, Cannis- 23 JUIN 
«4 « O*. 
s o/o : : . — . 
3 9/o amortissable 
3 0/o amortissable nouv, 
»0/o . . . . 
Banque de France 
Banque d'Escompte. 

• Hypothécaire 
• da Paria. 

Femier Algérien 
Peacier de France . 
Mobilier 
•enérale . . 
Soc* 
Ua i iée 
Italien 

Chemins espagnols '. 
Chemina autrichiens 
T asabarak . . . . 
Vord d'Bepagae. 
faragesae. 
Panama 

83 95 
88 00 
86 80 

119 17 
5600 00 
872 09 
665 00 

«OOO 00 
712 06 

1782 90 

74.8 
1390 00 
1822 00 
388 «0 

93 95 
95 3/4 i 
000 00 
673 00 
786 00 
802 00 
«73 OS 
635 <K» 
670 00 
009 99 

*6 i o . / : 
88*4 . / . 
86 70 ./. 
11475./. 
11925./. 

30 JUIN 

86 02 
88 2* 
36 80 

119 25 
5590 00 
872 09 
665 99 
1340 09 
710 0» 
1785 00 
792 00 
747 00 

1392 0A 
1815 90 
387 0J 
93 70 
95 7/8 
000 00 
67Q 00 
785 09 
796 00 
275 00 
633 00 
582 00 
630 00 

DÉPÊCHES COMMERCIALES 
Pépcehea 4a MM. Boaen et Cie, du Havre, 

représentes à Roubaix, par M. Buiteau-Gry-
iprei BB-BBBBJ 

Havre, 30 juin. 
Tantes MO b. Marotte facile. 

Liverpool, 30 juin. 
Tentes 10,000 b. Marche inchangé. 

New-York, àO juin. 
We-w-Yoxk, i l / . . . 
R/eettfcf, b. 
New Orléans low middling 78 1/2 
Savannah » ' » " 79 ./. 

B U L L E T I N D U J O U R 

T o u s l e s jours OH fait courir des 
bruits contradictoires au sujet de 
l a date des procha ines é lec t ions . 
A p r è s l e 25 septembre , on a indiqué 
le 11 du m ê m e m o i s c o m m e ayant 
été chois i par le consei l de s minis
t r e s . Aujourd'hui , il est quest ion 
du 9 ou du 16 octobre. Toutes ces 
nouve l les sont du domaine de la 
fantais ie . Jusqu'à présent, paraît-il, 
le président de la république, et 
c'est de lui seul que relève const i tu-
t ionnel lement la date d e s é lect ions , 
n'a fait connaître son sent iment 
que pour indiquer qu'il serait peut-
être plus correct de ne procéder au 
renouvel lement qu'après le 14 octo
bre, date à laquel le expirent l e s 
pouvoirs légis lat i fs de la Chambre 
actuelle . 

a Je cherche, dit Mme Cyprienne 
Desprune l l e s d a n s Divorçons\ com
ment je pourrais oublier m e s de
voirs tout en les respectant. >» Sem-

Annoncea: 
Réclames : m, 
Faits divers : » . . . 50 a. 

On peut traiter à forfait pour les abota; 
ments d'annonces. 

Les abonnements et les annonres roeu 
reçues à Roubmi», aa bureau du journa? 
à lÂile, chez M. QUARUÉ, libraire. Grande, 
Place; à Parie, chez MM. HA^LS , I L- Fivn 
«TO", 34, rae Notre-Dame-àee-^Wtoi.w 
(place de la Bonne); a BrtmeUee, + 
l'Ornas DB PUBUKJT-É. 

H i if 
blàble à Cyprienne, la g a u c h e cher
che en ce m o m e n t c o m m e n t el le 
pourrait s a n s attaquer le r é g i m e 

| civil en Algér i e et ébranler l e cré
dit du chef d e l'Etat, inf l iger un 
désaveu à ce m a l h e u r e u x g o u v e r -

t neur général de notre colonie , dont 
l ' incapacité es t encore une fo is re
m i s e sur le tapis. 

L a chose est assez difficile et à 

âuelque habileté qu'on so i t arr ivé 
ans l'art de couper un cheveu en 

quatre, l e s polit iques n'ont pas en
core trouvé la formule de sauve
tage. Il y a bien cette v e r s i o n - q u e 
tout ce qui s e passe en A l g é r i e au
rait été p r é p a r é par l 'é lément mil i 
taire, afin de faire éclater l'impuis-
sanbe du rég ime civil à maintenir la 
sécurité de notre colonie . Mais ce 
n'est là qu'une a l légat ion qu'il fau
drait -étayer sur des preuves sêvieu-
s e s . D a n s tous l e s cas , M. Albert 
Grévy et le généra l Farre sont m i s 
en cause .et il s'agit de savoir auquel 
des deux , s i ce n'est à tous deux , 
incombe la responsabi l i té de s évé
nements qui mettent en péril notre 
co lonie; à ce point qu'on ait pu dire 
que, conquise par la monarchie , e l l e 
était c o m p r o m i s e par la républi
que . 

Il y a dans toute cette aventure , 

3ui s e traduit malheureusement par 
e s m a s s a c r e s , d e s désas tres et des 

menaces pour l'avenir, des intri
g u e s c a c h é e s dont on ne connaît pas 
le dernier mot. Il y a plus ieurs m o i s 
déjà qu'un député d e s g a u c h e s , ami 
de l 'Elysée , disait , à propos de l'in
c ident Journault , que les i n s t a n c e s 
pressantes de M. Gambetta avaient 
s eu le s tr iomphé des scrupules que 
M. J u l e s Grévy opposait à l a nomi
nation de son frère. 

Le prés ident de la Chambré n'i-

Î
rnorait p a s cependant à quel point 
e s u c u e s s e u r d u général Chanzy 

était peu propre à occuper un poste 
auss i considérable , m a i s il conve
nait s a n s doute d'attacher ce a bou
let • au pied du prés ident de la Ré
publique. Tel le était du m o i n s la 

LA VÉRITABLE RESPONSABILITE 

La Chnmbre discutera ce s o i r 
l' interpellation déposée par les dé 

Et s i la Chambre d e s députes reje
tait sur des subalternes c ivi ls ou 
mil i ta ires , la responsabil i té de l'in
surrect ion a lgér ienne et des massa
cres de Saïda, qui en ont été la con-

Nous avons déjà} entendu les tra
ducteurs d'oracles de la Chaussée 
d'Antin et l ieux environnants répon
dre couramment que le pays était au 
désespoir. En vérité, il n y paraît pas . 

o ï n f a l T ^ i tOnJLL^i^^'ttJPR : Les désespérés M sont les'seuls c W 
général de ^ A l g é r i e I n ne prenant : ÎZ&LÏ&^ÏF&t^^r&l? i £ f a ? ° £ » ï ï ™ * e J ^ * * ! * ? . * ^ 
pas les précaut ions nécessa ires pouf ! ( « b l e s s e et de compla isance vis-à-
p r é v e n i r l e s é v é n e m e n t s q u i o n t e n - v f4" g^L&ïîJw?1011 p U b h " 
sanglante le . sud du d J p a r t a m e n J ^ ^ ^ 

i gouverneur général d'Algérie , cap
turait Abd-el-Kader, et mettait fin, 

d'Oraa; a u * l e s faits qui s e - s o n 
produits depuis l e c o m m e n c e m e n t 
de ces événements ; sur l e s m e s u r e s 
que le gouvernement compte pren
dre pour en empêcher le retour et 
pour donner a u x co lons la sécur i té 
qui leur m a n q u e . 

Conçue en ces t ermes parfaite
ment nets , parfaitement précis , l'in
terpel lat ion v ise d'une façon directe 
la parsonnal i té de M. Albert Grcvy, 
gouverneur général civil de l 'A lgé 
rie, invest i , par l e décret du 16 m a r s 
1879, non seu lement de la direct ion 
de tous les serv ices administrat i fs , 
m a i s encore du c o m m a n d e m e n t d e s 
troupes de terre et de m e r d a n s la 
colonie . 

M. Albert Grévy, m i s en d e m e u r e 
par l e s députés a lgér i ens de venir 
devant le Par lement défendre l e s 
actes de son administrat ion, s e dé
robe : c'est M . Jules Ferry qui pren
dra la parole pour répondre à l'in
terpellation d e s députés a lgér i ens . 
P o u r la première fois de s a vie , M. 
Albert Grévy s e défie de s e s forces ; 
m a u v a i s s i gne . Chez un h o m m e du 
tempérament de M. Grévy, la mo
dest ie n'est pas l e c o m m e n c e m e n t 
de la s a g e s s e , m a i s le c o m m e n c e 
m e n t de la crainte . S i le gouver 
neur généra l civil de l 'Algér ie 
croyait s a cause bonne, il s ' empres
serai t de venir la plaider lu i -même . 

On prétend que M. JJules Ferry 
compte invoquer en faveur de M. 
Albert Grévy l e s c i rcons tances atté
nuantes tet déclarer que s i le gou
vernement n'a pu lui prévenir ni 
répr imer l ' insurrection a lgér i enne , 
il ne faut pas en accuser le gouver
neur, m a i s s e s a g e n t s c ivi ls ou mi -

conviêt ion du député des g a u c h e s , i jj^aiVes" 
que celui-ei n'avait pas djss imulée | E n couvrant ainsi la personnal i té 
à s o n très honorable" ami . Le s o u v e 
nir de cette conversat ion n o u s est 
revunu à l'esprit à l'heure où la res
ponsabil i té de M. Albert Grévy va , 
une fois de plus , être v isée devant 
cette Chambre, qu'on ne saurait 
prétendre avoir échappé d'une façon 
absolue à l'influence de son prés i 
dent , m ê m e après le retour de Ca-
h o r s . 

Et maintenant qui v a - t o n sacri
fier ? 

On annonce que If. Barthé lémy 
Saint-Hilaire vient d'adresser à là 
Porte une nouvel le note re lat ive 
a u x a g i s s e m e n t s à Tr ipo l i .de Nasif-
Pacha , le nouveau g o u v e r n e u r turc. 
Cette note s igna le au g o u v e r n e u r 
ot toman l'attitude prise par Nasif 
dès son arrivée à Tripoli , et l'invite 
à met lre un frein aux tendances 
mi l i tar is tes de ce gouverneur . Cette 
note serait très énerg ique . 

Le général Cialdini vient d'ex
pédier un de s e s at tachés mi l i ta ires 
à R o m e , pour r e c o m m a n d e r à s o n 
gouvernement un redoublement de 

ftrudence d a n s l es rapports de l'Ita-
ie avec la France , et pour faire 

part de l ' impression que le l a n g a g e 
de la presse i tal ienne a fait na î tre . 

du frère du prés ident de la Républi
que, M. Jules Ferry ferait son mé
tier de minis tre dévoné à la famil le 
Grévy ; m a i s il ne donnerait le 
c h a n g e à personne . Tout le m o n d e 
sait que M. Albart Grévy a fait de 
l 'Algér ie une sorte de satrapie où il 
règne et g o u v e r n e en maître ; tout 
le monde sait que quelque temps 
avant que l ' insurrection n'éclatât, 
M. Albert Grévy a fait révoquer 
brutalement l es trois préfets d'Al
ger , d'Oran et de Constantine, qui 
lui déplaisaient , et l e s a fait rem
placer par des fonct ionnaires chers 
à son cœur. Tout le m o n d e sait que 
toutes l e s dépêches é c h a n g é e s entre 
l 'administration de l 'Algér ie et l'ad
ministrat ion de la Métropole pas
sent par le pa la i s du g o u v e r n e u r 
généra l civi l . M. Albert Grévy ne 
peut donc décl iner la responsabi l i té 
des é v é n e m e n t s qui s e sont accom
pl i s depuis deux m o i s dans notre 
colonie transmédi terranéenne . 

M. Albert Grévy es t m i s seul en 
cause par l ' interpellation des dépu
tés a l g é r i e n s . Il est seul en cause 
a u x y e u x de l'opinion publique. A u 
cune fiction parlementaire ne modi
fiera cette s i tuat ion. 

par cet acte de v i g u e u r , a une guer 
re longue et difficile. 

En 1881, M. Albert Grévy, gou
verneur général d'Algérie , a été im
puissant à réprimer l ' insurrection 
o r g a n i s é e par B o u - A m e n a , et a 
la issé ce chef de bandits é g o r g e r 
tranquil lement en plein c œ u r de la 
colonie toute une populat ion de 
braves ouvriers qui s e croyaient en 
sûreté s o u s la protection du drapeaa 
de l a France . 

Si le duc d'Aumale, s o u s la mo
narchie tte Juillet, avait montré , en 
face d'Abd-el-Kader, l'ineptie dont 
M. Albert Grévy a fait preuve vis-à-
v is de Bou-Amena, il n'y aurait eu 
qu'une vo ix dans l 'opposition pour 
demander son remplacement . Et 
cette vo ix aurait été celle de la jus
t ice et de l 'honneur national. 

A u nom de la just ice , a u n o m de 
l'honneur national , nous d e m a n d o n s 
a u x républicains de 1881 de montrer 
à l 'égard de M. Albert Grévy, frère 
du président de la République, l e s 
m ê m e s sent iments d'inflexible équi
té que l eurs pères auraient s u mon
trer, le cas échéant , à l 'égard de M. 
le duc d'Aumale , fils du R o i . 

Mais s i l a Chambre d e s députés 
vote jeudi un ordre du jour pal l iant 
l e s fautes é n o r m e s , impardonnables , 
qu'a c o m m i s e s M. Albert Grévy, dit 
le Soleil, e l le prouvera à la nat ion 
que le gouvernement actuel es t l e 
r é g i m e du népopot i sme , e t qu'il 
n'est pires dynast ies que les dynas 
t ies républ icaines ; et tôt ou tard 
los é lecteurs sauront prouver à nos 
réprésentants que ce n'est pas im
punément qu'on s e joue de la con
sc ience publique. 

M. Albert Grévy est incapable de 
comprendre le mal qu'il a fait à 
notre colonie d'Afrique. Mais n o s 
députés , eux , sont assez inte l l igents 
pour s'en rendre compte. Qu'ils vo
tent jeudi un ordre du jour qui obli
g e cet h o m m e à quitter ce sol .de 
l 'Algérie où il^i'a entassé que des 
ruines , où s a présence a été le s i 
g n a l de l'anarchie et de l' insurrec
tion. L e s é v é n e m e n t s de Sa ïda n o u s 
ont éc la irés s u r les méri tes de M. le 
gouverneur-général civi l , frère de 
M. le président de la République. 
L'honneur d'entretenir dans le pa
lais de Mustapha le plus proche pa
rent du chef de l'Etat serait trop 
chèrement payé s'il met la i t l 'Algér ie 
à deux do ig t s de s a perte et n o u s 
obl igeait à avoir, c o m m e autrefois 
l e s Carthaginois , sur l e so l de 
l'Afrique, notre guerre inexpiable. 

L'ESPRIT DES c RURAUX* 
Après la série d'échecs que l'oppor

tunisme vient d'essuyer au Luxem
bourg et au Palais-Bourbon, il v a 
une question qui se pose toute seule : 
« Qu'en pense le pays f 

girrre occulté, et, Dieu merci ! quoi
qu'ils mènent grand bruit, ils ne for
ment dans le pays qu'un groupe 

la journée du 9 juin a été au contraire 
applaudie, dans les départements, 
avec un parfait ensemble par les jour
naux qui ne sont pas attelés, comme 
de pauvres haridelles sacrifiées, au 
tramway du dictateur ; nous pouvons 
ajouter à présent qu'il en a été de m ê 
me de la journée du 13. 

Quant à la masse profonde du pays , 
toutes ces aventures la laissent, n en 
déplaise aux comités de la gauche ! 
sans tristesse aucune. Les campa
gnards daignent peu s'occuper des 
choses du Parlement ; quand d'avan-
ture ils s'y arrêtent u n instant, i ls ne 
tardent point à hausser les épaules et, 
admirant les brillantes personnalités 
opportunistes, à murmurer comme 
Vertvert : 

Par là, mordieu I que ces nonnes sont 
(folles 1... 

Voilà trois ans, à peu près, qxie l'on 
cherche un moyen pratique de faire 
apprécier ce joli régime opportuniste 
par les électeurs campagnards. On les 
eût sans doute bien volontiers invités 
tous à déjeuner, mais la salle à man
ger du Palais-Bourbon n'est pas assez 
vaste, et puis l'on s'est aperçu, à l'u
sage, que la recette ne réussit pas 
toujours. On a eu une autre idée : on 
a imaginé une grande société agricole 
toute neuve, dont le but, d'après s o a 
président, M. Foueher de CareiL e s t , 
sous prétexte d'agriculture, de «'.faire 
aimer la République dans le* eajapa-
gnes . » 

Il est clair que si 1* Prfoeé rurale 
était acquise à la République, on n'es
sayerait pas ainsi de la républicaniser. 

Mais on sait, même après les succès 
électoraux obtenus çà et là , à quoi 
s'entretenir, et que les hommes des 
campagnes ne sont nullement enjcom-
munion d'idées avec les politiciens 
qui font semblant de nous gouverner. 
Au grand air qu'ils respirent, ils 
échappent aux épidémies intellec
tuelles que produit l'atmosphère viciée 
du Parlement. Ces incidents, qui, vus 
de la Chambre, paraissent des cata
clysmes, les laissent indifférents ; i ls 
restent droits et sains d'esprit.Qu'est-
ce que cela leur fait, une homélie 
laïque de M. Jules Ferry ou un vote 
blanc ou bleu ? Lear ble ou leur raisin 
en mùrira-t-il mieux ? Ils luttent pour 
la vie , eux , et leur calme labeur n'a 
rien de commun avec les amusements 
bruyants, compliqués et vains de tels 
et tels orateurs. 

Pendant longtemps il a été de mode, 
dans l'orgueilleux et sot monde répu
blicain, de se moquer des « ruraux ». 
Invectives perdues ! Les coups de 
griffes des pauvres chats parlemen
taires ont glissé sur l'épiderme solide 
des paysans. Ils ne rendent pas même 
mépris pour mépris ; ils pratiquent 
sans effort et sans emphase le pardon 
des injures. Leur souci est ailleurs. 

Ce qui les intéresse, c'est le succès 
non point de leurs députés — oh ! non, 
— mais de leurs travaux. Pourquoi 
épouseraient-ils des querelles qui ne 

sopt pas leurs ? Ils ont bien assez d e 
leurs peines et de leurs joies, sans 
aller s'embarrasser encore de celles 
des autres. 

La politique? Depuis onze ans on 
leur en a trop parlé. On leur a fait lire 
trop de journaux de propagande, trop 
de brochures et de pamphlets; on leur a 
fait entendre trop de choses incohé
rentes ; on leur a envoyé trop de Gau-
dissards en drogues répubfleames. Les 
doctrines diverses et contraires qu'on 
leur a prôchées devaient finir par 
danser confusément dans leurs têtes, 
et à l'heure qu'il est, quand ils enten
dent deux charlatans quelconques leur 
vanter celui-ci son orviétan opportu
niste, celui-là son insecticide radical, 
l'idée ne leur vient pas de dire que ces 
deux avocats du diable peuvent avoir 
raison ; mais, défiants, ils croient plu3 
volontiers que les deux ont tort. 

Ils ont ceste idée assez surannée et 
qui n'est pas du tout celle de nos 
hommes dn jour, que le gouvernement 
n'est pas fait pour ceux qui gouver
nent, mais pour ceux qui sont gouver
nés. Peu leur importe qu'il y ait fête 
le 14 juillet au heu du 15 août; jouir 
de l'hymne des Marseillais ne leur 
paraît pas le dernier mot de la félicité, 
et, sans prévention, sans esprit d'op
position, ils ne voient pas ce qu'ils ont 
gagné en gagnant la République. S i 
lencieusement ils comparent le régi.ne 
actuel à celui qui l'a précédé ; ils s e 
rappellent l'Empire. Ce n'est pas pour 
eux» d'ailleurs, passion de parti ; c'est 
affaire d'intérêt Sous l'Empire, leurs 
laborieuses journées étaient plus fé
condes, et les impôts qu'ils payaient 
moins lourds. Voilà ce que nuls dis
cours-ne leur feront oublier. Car leur 
politique' eet simple ; elle ne s'embar
rasse gas dans les formules et ne com
porte en fait aucune haine préconçue 
pour le régime présent. 
' i ls ne voient guère, et ils ont raison, 

que ce qui l es touehe directement. Or, 
ce qui les touche, c'est l'impôt, i l s 
comptent aseex sur leur bras et sur la 
soleil du bon Dieu pour mener à bien 
leurs récoltes, mais il y a quelque 
chose qui les trouble; c'est que l e s 
prônes de l'opportunisme sont toujours 
chargés de quelques nouveaux saints 
budgétaires. Trop de pièces de cinq 
francs à porter chez M. le percepteur 1 
On leur avait promis des dégrèvements 
superbes, entre autres et surtout l e 
dégrèvement de l'impôt foncier ; rien 
ne vient, on les a trompés. Les feuilles 
de contribution sont de plus en plus 
lourdes, et cependant le travail agri
cole est de moins en moins rémuné
rateur. 

La comparaisvn des charges et des 
bénéfices, voilà le fond et le tréfond 
de la politique des paysans. I ls savent 
le prix de l'argent, et comme ils le 
gagnent avec peine, ils ont certes, l e 
droit de l'aimer avec ferveur. 

On raconte que Courbet, quand il 
siégeait aux conseils de la Commune, 
s'endormait volontiers aux harangues 
soi-disant politiques de ses collègues ; 
mais de temps à autre il s'éveillait et, 
avec son accent franc-comtois : — 
« Tout cela, citoyens, c'est fort bien, 
mais . . . et la colonne ?... » Il avait son 
idée fixe, qui était idiote. 

Les paysans aussi ont leur idée fixe; 
seulement elle est fort sage, et lors-

Î
u'on vient leur chanter les charmes 
e la République, ils laissent dire pa

tiemment, mais ils finissent toujours 
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DU-huit Prétendus 
P A R CAMILLE D E B A N S 

— Est-ce qu'il est resté au pouvoir des 
ennemi; après la bataille T 

— Non, mademoiselle. 
— Qui dont l'a enlevé du champ de 

baiailao, 
— Un de se* soldats. 
— Savez-vous le nom da ce soldat T 
— Non, mademoiselle, je l'ai oublié. 
— Ah ! fit Antoinette, qui tourna les

tement In téta da câté de Cerduzan. 
— A quelle époque réçut-il la croix do 

In Légion d'honneur T demanda-1-aie. 
— Quelques jours après la défaite. On 

croyait la placer sur un cercueil. Voilé, 
malamoiaeilo, In bien simple, mais vrai
ment héroïque da mon ami André. Il n 
donné ua grand exemple, car il est mort 
sans an murmure, et vous devez com
prendre pourquoi je ne m'offense pas 
d'être appelé la broaseur du lieutenant. 

— Eh bien I moi, monsieur, j'en suie.. . 
eonteent dirai-je T irritie Non, c'est trop 
fort; Texép t... ça as l'est pas assea. 
J en éprouva une sorte d'indignation. 

— Pourquoi donc T 

— Parcs que ceux qui vous ont donné 
ce sobriquet raillent un des plus nobles 
sentiments de l'homme, l'amitié, et je 
trouve que c'est mal. 

X 
Pendant cette longue promenade où 

Cerduzan put apprécier les qualités de 
coeur et d'esprit d'Antoinette, il s'amassa 
dans le clan des prétendus, qui se 
croyaient joués, un orage de colère ou 
plutôt do tureur qui ne pouvant manquer 
d'éclater dés l'arivée à Nathus. 

Tout le monde, presque sans exception, 
était dans un état d'exaspération indi
cible. 

Madame Saint-Aubin, seule, conti
nuait é s'amuser énormément, Elle em
ployait toute sa finesse à garder Rouquez 
auprès d'elle, riant, bavardant, lui don
nant é tous propos des coups d'éventail 
pour avoir un prétexte à s'égayer, axa-
minaut du coin de l'oeil les airs déconfits 
des prétendus et jubilant dans son Ame 
10 voir cas polichinelles navrés, les par
raina hors des gonda, M. de Montaigre 
soucieux at le baron de Nathus lui-même 
maussade comme les éléments de l'ar
chéologie. 

Madame la Provenchère, de son côté, 
abominablement vexée da voir comment 
les choses venaient de tourner, malgré 
les délicieuses espérances du matin 
avaient enfantées, madame la Proven
chère, sans daigner écouter les madri
gaux de Tabanac, qui rataient tous 
comme des pétards mouillés, excitait 
Cosssour et Caillavet é ne pas tolérer 
plus longtemps un pareil scandale. 

On avait fort bien bien bu à déjeuner ; 
cette journée de juillet, qui finissait s'é
tait distinguée par une chaleur acca
blante. Les cervaux échauffés par le so
leil et par le sauterna (feu dessus, feu 
dessous, comme disent les Cuisinières 
bourgeoises) était bien capables d'accou
cher de quelques folies. 
Rouquey, qui eu t donné deux ans de sa 

vie pour que madame Saint-Aubin fût à 
cinq cents pieds sous terre avec des 
montagnes par-dessus, parvint pour
tant é lui échapper, et s'élança d'une 
traite vers le couple qui causait tant d'é
moi. 

Quand il arriva, mademoiselle de Na-. 
[ thus lui fit un petit sign» de tôte, mais 

sans cesser de parler. 
Si M. de Rouquey avait été moins in

telligent, >1 se fût dit peut-être que lbo 
propos échangé* entre Antoinette et 
Roger n'étaient rien moins qu'amoureux. 
Mais il était trop fia pour croira a la 
vérité. Il sa figura quo l'ayant entendu 
venir, les deux causeurs avaient changé 
d'entretien t pour dépister sa curiosité." 

Et il n'en fut que Plus rechigné, plus 
maussade, selon l'usage éternel, invaria
ble, da ces amants qui se figurent qu'ils 
ramèneront a eux la femme aimée en lui 
faisant la pire mine du monde. 

Antoinette s'aperçut de ce qui se passait 
at sourit. 

Enfin, la caravane atteignit le but d» 
ce long voyage, au cours duquel on a'ô-
tait promis de tant s'amuser et d'où tout 
monde revenait avec des envies d'égrnti-
gner son voisin. 

Cerduzan donna la main à mademoi
selle de Nathus pour l'aider à descendre 
de cheval. Chacun se déballa plus ou 
moins lestement de la voiture dans la
quelle on l'avait encaqué. 

Madame Saint-Aubin arriva comme 
une avalanche dans le petit groupe que 
formaient Antoinette, Cerduzan et Rou
quey, et leur demanda joyeusement s'ils 
avaient fait une promenade aimable. 

— Moi, s'écria-t-el!e, j'ai eu pendant 
les neuf dixièmes de la route le sort 
le plus enviable du monde. M. de 
Rouquey m'a fait la cour comme é une 
jeune femme. Je le croyais bien plus 
amoureux de ma nièce. 

Et en voyant le jeune homme qui pes
tait, elle ne dédaignait môme pas retenir 
son rire franc et sonore qui retentissait 
à cent mètres à la ronde comme le jour 
où elle avait failli briser ce pauvre M 
Fontaulaie. 

Mats sa gaieté n'était pas du goût de 
tous ces gens désappointés qui, comme 
e colonel, n'aimaient probablement pas 

qu'on eût l'air de leur faire sentir leur 
défaite. 

Aussi, dès que mademoiselle de Nathus 
et sa tanto eurent tourné los talons, il y 
eut une explosion. 

Caillavet et Rouquey allèrent droit é 
Cerduzan et lui dirent sur un ton qui 
laissait bien peu de place à l'équivoque : 

— Où pourrait-on roua entretenir un 
instant en particulier, monsieur, s'il 
vous plaît t 

Cerduzan, réellement interloqué par 
cette algarade imprévue, ne voulut pas 

l'abord la prendre au sérieux. 
11 regarda Caillavet en souriant ; mais 

celui-ci, gardant sa mine som
bre, haussa le ton, en homme très-midio-
crement élevé, prêt à se permettre une 
insolence. 

Mais Cerduzan l'arrêta. 
— Alain, dit-il, que signifient ces pa

roles ?... 
Rouquey crut devoir .interrompre Ro

ger. 
— Vous paraissez aujourd'hui peu 

perspicace, monsieur, dit-il, et votre in
telligence ne serait-elle pas paresseuse 
que parce que votre courage ne serait 
guère vaillant T 

Cerduzan bondit Saisissant dans sas 
doigts de fer le bras de Rouquey : 

— Mon petit monsieur, dit-il d'une 
voix sifflante, mais de façon à n'être en
tendu que des personnes les plus rap
prochées ; mon petit monsieur, puisque 
décidément vous avez . reçu une assez 
mauvaise éducation pour me chercher 
querelle chez notre hôte, M.de Nathus, je 
vous répondrai qu'en fait do courage 
vous êtes la dernier qui ayez ha droit d'en 
parler devant moi. 

— Et pourquoi donc f 
— Je raconterai cela plus tard si je la 

trouve nécessaire. Mais, comme je ne 
veux point me battre avec mon ami 
Alain, qui regretterait demain ai sotte 
aventure, je me mets à votre disposition 
i l'ôpée, au pistolet, au sabra, à tout ce 
que vous voudrez -

Rouquey ne faisait point piètre conte
nance. 

— C'est bien, monsieur, votre heure I 
dit-il. 

— Mais tout de suite, s'il vous plaît. 
— Ce n'est pas possible, interrompit 

Caillavet, qui finissait par comprendre 
que les choses se gâtaient et qu'en com
pagnie de Rouquey il 'sembarquail dans 
une ridicule affaire. 

— C'est toujours possible dit Cerdu
zan. 

— II va faire nuit dans un instant. 
— Qu'importe,le soleil ne luira pas plus 

pour M. da Rouquey que pour moi ; les 
chances restent les mêmes. 

— Ce n'est pas l'usage fit Cailiavet,au'ou 
se batte dans l'obscurité. D'ailleurs, il 
faut constituer des témoins de part o 
d'autre. 
— Oh I rassurez-vous, il ne faudra pas 
bien longtemps pour trouver les miens, 
dit Cerduzan qui frémissait de colère et 
d'impatience. 

XI 
On panse bien que le troupeau tout en

tier des prétendus exaspérés, rôdant au
tour des principaux acteurs dm cette 
scène, en attendait l'issue avec impatien-

uns, tout bouillants, parlaient da 
succéder é Rouquey s'il était blessé ; les 

f natrea, moins belliqueux, se répandaient 
en paroles, mais ne s'engageaient per
sonnellement pas. Enfin, il y avait les 
timides qui ne disaient rinn, mais q« ;, 
souhaitaient dans le fond de leur cœur 
les bonnes âmes ! que Cerduzsn lût per-
part en part et foré demis ,our t wj >urs 
hors d'état d'épouser malsmoiselle de 
Nathus ni aucune d'au-tre. A suivre) 
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